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U n e comprehension phi losophique de 1'Enfer 
selon R a y m o n d L u l l e 

" E t porce, devons nous tout ausi geter 
de nos cuers toutes choses por eschaper 
as poines d'enfer et ne devons tenir en 
nos cuers nule chose, fors nostre seignor 
glorieus." 

Raymond LULLE, Doctrine cVEnfant1 

U faut extraire et ecarter de son corps, nous dit R a y m o n d Lul le , toute 
chose qui n e soit notre seigneur glorieux si l o n veut echapper aux pei-
nes d 'Enfer . Parce que c 'est dans le corps que semble se loger ce t te dia-
bol ique possession du peche . Au coeur de la question du peche se trouve 
le p r o b l e m e de la representat ion du corps. C e s t dans le corps que s'en-
gendre et s 'enfante et nai t et grandit le peche . C e s t donc sur le corps 
qu'il doit e tre puni. Mais pourquoi 1'Enfer? Hugues de Saint Vic tor nous 
apporte u n e reponse : " D e m e m e que D i e u a prepare des peines corpore-
lles pour les pecheurs qui doivent etre tourmentes , de meine il a distin-
gue des lieux corporels pour ces peines corporelles. L"Enfer est le lieu 
des tourments , le Cie l est le l ieu des joies. C e s t a juste t i tre que le Heu 
des tourments est en bas et le lieu des joies en haut, car la faute pese 
vers le bas , tandis que la just ice souleve vers le haut " . L ' E n f e r est donc 
le support physique et concret , le lieu corporel, dans lequel peut s'exercer 
la punition du corps. Sans ce lieu que l'on peut decrirc, que l'on peut 
determiner a loisir, voire localiser geographiquement , le discours eschato-
logique resterait abstrait ou insuffisamment eff icace. C e s t parce que ce 

1 Version medievale du ms. fr. 2 2 9 3 3 de la B.N. de Paris. Texte etabli et presente par 
A. Llinares (Paris: Librairie Klincksieck), p. 229 . 
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lieu est concu c o m m e lieu corporel qu'est justifiee lex is tence , au Moyen 
Age, d'une abondante l i tterature sur l 'Enfer . 

L o b j e t du present travail est de determiner a partir de cet te l i t terature 
i n f e m a l e les formes qu'adopte 1'economie du chatiment, etant donne 
q u e l l e s vehiculent de multiples representations du corps. 

U n e premiere remarque s' impose: le corps est la c ible ma jeure de la 
repression infernale. M e m e la souffrance de 1'ame ne pourra etre cernee 
que par le langage de la souffrance corporelle . E t c'est que le supplice 
cst avant tout spectacle . Or, seul le corps se donne a voir, et seule une 
souffrance corporelle peut constituer un theatre suppliciaire. Voi la pour-
quoi les punitions infernales se presentent en differentes scenes, ou si 
l'on preiere , en differents tableaux. D a n s ces visualisations de la souffran-
ce, la l i tterature infernale reproduit a sa fagon l'art des imagenes agentes 
medievales en constituant un art cles sensations insupportables. L a sensa-
tion est censee suppleer a 1'image, elle reproduit textuel lement Fimaginai-
re des formes de l 'horrible; il s'agit de retrouver dans le texte toute la 
force active, tout le pouvoir impressif de la representation iconographi-
que. L e texte vaut pour 1'image; il se fait lu i -meme image. 

Quel est le but que recherche la l i t terature infernale? E l l e cherche a 
instaurer le supplice c o m m e moment cle verite. II est la pour fa ire eclater 
la verite. II est donc productif , uti le et efficace. II n e s'integre pas unique-
ment a u n e esthetique (ou une anti-esthetique) de l 'horrible, un gout 
morbide pour la souffrance du corps. II est lu i -meme agente. L e supplice 
i n f e m a l a pour b u t l'edification morale par le biais du timor dominis, de 
cet te crainte qui doit paralyser toute tentat ive d'ecart corporel par rapport 
a la norme mora le etablie, gardee et sans cesse entretenue par les Mi-
nistres de 1'Eglise. D e ce fait, la l i t terature infernale fait fifrure cYortho-
pedie mora le : e l le est cette force qui est censee contrebalancer le facheux 
penchant du corps a decrire des ecarts, a t endre constamment vers le 
neant d'ou il vient, au l ieu de s'elever droitement vers D i e u . 2 

On peut aussi s'interroger sur les en jeux theologico-poli t iques des sup-
plices infernaux. Certains sont clairs, comme ceux qui ont contr ibue a la 
Naissance du Purgatoire? Outre ceux-ci , il faut remarquer que les suppli-
ces de 1'Enfer met tent en place des ceremonies par lesquelles un certain 

2 Soulignons au passage que dans 1'imaginaire colleetif la plupart des peches contiennent 
1'oppose de cet ideal de verticalite aseendante du corps: la paresse, la gourmandise et la 
luxure impliquent des corps assis ou allonges; 1'avarice dcs corps rabougris et pelotonnes; 
1'orgueil des eorps gonHes; la colere. des corps en agitation excessive; et 1'envie, des corps 
qui se portcnt cupidement vers d'autres corps et non vers Dieu. Autrcment dit, le regard du 
corps dans le vice, ne se fait jamais verticalement, vers le haut. II est horizontal, de corps 
a corps, ou desccndant, comme le regard orgucilleux. II penche donc, sans cesse vers le neant. 

3 Voir a ce propos lc livre de Jacqucs Le Goff (La naissance chi Purgcitoire. Paris: Galli-
mard, Bibliothequc des Histoircs, 1981) . 
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pouvoir se manifeste , un certain rapport au superieur. En eifet . il v a 
supplice parce qu'il y a cr ime contre 1'instance superieure qui a etabli 
la loi morale . II y a donc supplice quand il y a cr ime contre Dieu. Autre-
ment dit, le supplice infernal est la reparation de l ' injurc qui a ete faite 
a la dignite de D i e u par le non respect de sa loi. C e s t Dieu hi i -mcme 
que le pecheur a t taque par son peche . Dieu aurait donc le droit de punir. 
Mais , II ne le fai t pas. U ne prend pas part au supplice. Au contraire, 
c'est 1'antithese de Dieu , les diables, qui se chargent de la besogne. D i e u 
n'agit pas dans le supplice, son action se m e t entre parentheses. D u point 
de vue theologique, cet te mise entre parenthese tend a montrer que l'epi-
sode suppliciaire de 1'Enfer ou du Purgatoire est en fait 1'experience eter-
nel le (pour 1'Enfer) ou temporaire (pour le Purgatoire) de la dereliction. 
P a r c e que 1'homme a peche contre Dieu , il ne part ic ipera plus de 1'action 
de D i e u . Se retrouver en Enfer , c'est etre prive de Dieu , c e s t etre livre 
h l 'anti -Dieu. L e supplice lui -meme ne donne pas a voir le pouvoir de 
Dieu , mais la misere de 1'homme sans Dieu . Or, cet te absence de Dieu , 
clans le supplice est le preambule d'une nouvel le apparition du pouvoir 
divin. E n effet , D i c u reste le seul pouvoir qui peut suspendre lc supplice. 
II reparai t c o m m e pur pouvoir lorsqu'il decide de met t re le hola aux 
supplices de tel condamne. Tous les recits sur le Purgatoire insistent sur 
ce fait : seul Dieu peut decider de la fin des peines. Ce t te date reste un 
mystere pour tous, parce qu'el le est la manifestat ion de Taction et du 
pouvoir divins. L ' £ g l i s e est certes un mediateur entre le damne et cet te 
action divine. Les mes: ;c ; ditcs pour le salut de tel defunt se presentent 
c o m m e une intevcession qui peut avancer cet te date. Mais la decision 
e l l e -meme reste le privilege de 1'omnipotence. II y a, dans la descente en 
E n f e r un passage a la dimension de la total i te : le feu purgatoire est 1'exor-
de soit a u ne condamnation totale et eternelle, soit a une action du pou-
voir total de Dieu qui rachete totalement le damne. II s*agit la d'une 
totalite qui ne saurait ressortir a l 'humain. 

Nous allons tenter de voir quelles sont les conditions de base qui ont 
permis Fetablissement d'une telle l itterature, pour analyser ensuite les 
differentes representations du corps que l'on peut degager a partir de 
deux textes de R a y m o n d Lul le . le Livre des merveilles et la Doctrine 
iTcnfant. 

I. L a question de la m o r t 

A partir du X I I I ° siecle croit et se multiplie la l i tterature sur l 'au-dela. 
E l l e en arrive m e m e a acquerir le statut de genre. Or, un tel pheno-
m e n e ne peut se produire qu'en raison de la conjonction de deux situa-
t ions: d'une part, la determination d'un univers ideologique eommun sur 
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l 'au-dela (des mental i tes et un imaginaire col lect i f ) , et, d'autre part, la 
constitution d'un publ ic , c 'est-a-dire d'une attente, d'un gout, ou, tout au 
moins, d'une preoccupat ion qui a f fec te un groupe humain dans sa m a -
jorite. L e point de suture de ces deux situations en ce qui concerne 
1'au-dela est tres precisement la conception de la mort . A la source de 
cet te obsession l i tteraire et i conographique sur Fau-dela reunissant auteurs 
et auditoire, se trouve la modification qui l entement se profile de la pen-
see sur la mort jusqu'a sa defmitive determination. P a r consequent , c'est 
d'abord l 'etablissement d'un nouveau rapport de 1'homme a la mort que 
nous devons interroger et analyser, afin de comprendre ulter ieurement 
quel est le type de representation du corps dans l 'au-dela que vehiculent 
les textes sur les peines de 1'Enfer. 

L 'enjeu impl ique dans 1'interrogation sur la question de la mort dans 
les nouvelles representations du X I I I 0 et du X I V ° s., est de montrer que 
la nature morte l le de 1'homme devient le principe, le sujet et Tinstrument 
de la reflexion morale . 

L a morale est fondee sur 1'idee que se fa i t la p e n s e e medievale du 
l ibre arbitre. Sans l ibre arbitre, sans la l iberte qui est laissee aux hommes , 
par le biais de la volonte divine, de choisir l ibrement et de vouloir l ibre-
ment ou non connaitre, aimer et servir Dieu^ 1'idee m e m e d'une morale 
n'a pas de sens. L a Mora le est morale lorsque c'est en dehors de la con-
trainte e t par la seule decision de son opinion accompagnee de raison, 
que 1'homme choisit D i e u c o m m e la seule voie possible de son salut. 

II faut d'abord chercher a comprendre dans quel sens la pensee mora-
le du l ibre arbitre s'articule sur le probleme de la mort . D e m e m e que 
la morale presuppose une alternative, la mort te l le qu'el le apparait au 
X I I I ° s. est aussi le choix entre deux poles. E t c'est que la mort est double : 
il y a une b o n n e mort et une mauvaise mort , une mort dans le savoir et 
une mort dans la nescientia. Qu'est -ce q u e la mauvaise m o r t ? Comprenons 
d'abord ce qu'est la mort du corps, et pour cela, demandons a R a y m o n d 
Lul le de nous renseigner : la mort du corps, precise-t-i l au chapitre L I du 
livre V I I I appele "pourquoi 1'homme meurt - i l ? " de son Livre des mer-
veilles," est la separation du corps et de l 'ame, laquel le separation pro-
voque u ne incvi table corruption du tout precedemment forme par 1'assem-
b lage des deux. L a mauvaise mort , en revanche, est tres part icul ierement 
la mort spirituelle: 

Mor t esperital , bell amic, dix 1'ermita, es con 1'anima se desvia de 
la fin a laqual es creada, co es con obl ida e ignora e desama D e u . ° 

* Ce sont les trois pointes du triangle de ce qu'on aripelle en theologie la "premiere 
intention". 

5 Ramon Llull, Llibre de merateUes (Barcelona: Edicions 62 , 1980) , p. 163. 
" Ibid., p. 164. 
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L a mort spirituelle s donc lieu lorsque 1'ame est dans la situation de la 
faute morale , lorsqu'elle peche mortellement ,(p. 163). Autrement dit, le 
sens de la mauvaise mort est celui d'etre 1'image d'une mauvaise vie. Or, 
la mauvaise vie est de deux sortes; l 'une concerne 1'ame, 1'autre le corps. 
C e l l e de i 'ame est la vie qui ignore 1'amour de D i e u . 7 Cel le du corps est 
la vie qui ne cherche qu'a satisfaire les desirs corporels et qui accorde 
une importance excessive aux c inq sens, succombant vite au peche . C e 
detour par les differents types de mort nous permet donc d'assister a 
l 'irruption et a la presentat ion du corps dans la conception de la mort. 
L e corps fait son entree pour nous met t re de plain-pied sur la scene 
morale . D e j a avec Lul le , parler de la mort nous obl ige a parler du corps, 
a pa i ie r des sens et des plaisirs, parce q u e c'est tres precisement par le 
corps q u e la faute a lieu. L a mort peut alors devenir le moment crucial 
de la question morale . E l l e est le point de depart et l 'aboutissement de 
la mise en p lace du controle moral des vies et des hommes . Or, il y a 
la u n e modification radicale , une inversion m e m e , de la vision de la mort, 
que nous tacherons maintenant de comprendre . 

D e u x conceptions differentes de la mort se sont succede au cours du 
M o y e n A g e : 1'une est dinspirat ion Apocalypt ique , 1'autre tire sa reference 
de YEvangile selon Saint Matthieu. C o m m e le r e m a r q u e Phi l ippe Aries 
dans son ouvrage Vhomme devant la mort,8 le premier M o y e n Age jus-
qu'au X I I ° s. a repris a son c o m p t e la vision de la mort que i o n trouve 
dans YApocahjspse de J e a n : la mort est concue c o m m e une paisible atten-
te qu'il n e faut pas craindre, un c a l m e sommeil . Suivant ce t te vision, la 
chret iente entiere etait reunie et sauvee, les crovants, dans leur ensem-
ble, etaient indist inctement appeles saints. L a seule ex igence etait donnee 
par la croyance , et, a partir de la, la mort n e t a i t point censee vehiculer 
un effroi ou u ne angoisse mora lement accrus. E n effet, le salut etait quel-
que chose qui pour le croyant de ce premier Moyen Age, allait de soi. 

D e ce point de vue, les nouvelles perspect ives qui se dessinent, a 
partir du X I P - X I I F s. vont profiler une representat ion radica lement op-
posee. C e l a va avoir l ieu a partir d'une modification de la re ference scrip-
turaire . E n effet , nous pouvons observer un certain e f facement de l'inspi-
ration Apocalypt ique au profit de Fidee de Jugement . Mais , un jugement 
qui recoi t des determinations nouvelles . Nous assistons, c o m m e le suggere 
Phi l ippe Aries, a la "mise en p lace d'un grand d r a m e " fonde sur 1'idee 
de proces. P a r la, il faut surtout souligner ce t te surprenante transforma-
tion du J u g e m e n t D e r n i e r en procedure civile. L a Just ice divine ne peut 
plus etre comprise, ne peut plus etre dite qu 'avec les termes de la just ice 

7 "Grande etait la damnation de rhomme c|ui mourait a aucune mort sans amour", lit-on 
dans le Livre de Vami et de Vaime (metaphore n" 85 ) . 

» Coll. "Points" (Paris: Ed. du Seuil), 1977, t. I , p. 99 . 
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humaine : l 'au-dela s 'emprisonne dans 1'ici-bas, dans un formidable detour-
nement, pour reprendre les mots de Phi l ippe Aries, de Teschatologie au 
profit cTun appareil judiciaire. E t , c'est bien 1'idee de profit que nous de-
vons souligner, car une telle conception fonde, des le X I I I ° siecle, l 'ade-
quation entre la mora le et le controle des vies, a partir de la nouvelle idee 
que les hommes se font du jugement qui va avoir lieu dans l a u - d e l a . 

Aussi la vie apparaitra-t-el le c o m m e une " longue procedure oii c h a q u e 
action est sanct ionnee par un ac te de just ice ou tout au moins de gens 
de just ice [ . . . ] . C h a q u e m o m e n t de la vie sera un jour pese dans une 
audience solennelle, en presence de toutes les puissances du Ciel et de 
1'Enfer", ecrit Aries." C e s t ainsi que R a y m o n d Lul le pensera le jugement 
dernier : c o m m e une grande assemblee dans laquel le seront peses les m e -
rites et les fautes de c h a c u n . 1 0 

Dans cet te concept ion de la mort , 1'homme ne peut etre concu que 
c o m m e individu. L a mort s'individualise, le sujet mourant et seul, appa-
rait comme figure d'un destin non pas collectif , c o m m e dans YApocalypse 
qui concerne 1'espece humaine dans sa totalite, mais individuel . C e s t 
chaque h o m m e qui est vise dans sa vie particuliere. Pour 1'homme du 
X I I I ° siecle, le salut devient un probleme fondamenta lement individuel et 
fondamenta lement vital. Vital parce que c'est sa vie qui est mise en ques-
tion au m o m e n t de sa mort. Nous devons mettre en rapport cet te indivi-
dualisation du trepas avec le developpement de la gestion du sort des 
iimes dans l 'au-dela. Ce t te administration est permise, c o m m e le remar-
que J a c q u e s L e Gof f 1 1 par la naissance et le developpement du Purga-
toire, exactement a la m e m e epoque . Nous pouvons remarquer avec Mi-
chel Vovel le , que dans le processus d'individualisation de la mort vehicu-
le par le theme du Purgatoire , a j o u e un role fondamental le recours, de 
plus en plus repandu, a 1'achat d'indulgences qui nadministrent que le 
sort d'une scule a m e : "1'association de plus en plus int ime du theme avec 
celui des indulgences lui assure une efficacite ree l le : la notion repond 
trop directement au besoin social du rachat individuel k temps pour n'etre 

» Ibid., pp. 105-106. 
1 0 Cf. Le livre du gentil et cles trois sagcs. Dans chacune des trois descriptions du Juge-

ment fcelle du sage Juif, celle du sage Chretien et celle du Sarrasin), on insiste surtout sur 
le fait que le jugement est un compte rendu fretre comptc) dont la fonction principale est de 
montrer aux yeux de tous, c'est-a-dire, aux yeux de tout le peuple, ee que Dicu connaissait 
deja gracc a sa science parfaite, a savoir les merites et les fautes de chacun. Cest alors que 
le Jugement se determine comme proces. II est la pour rendre public ct manifestc, pour so-
cialiser presque, la vie mnrale des hommes. Dans cette idee on reconnait rinfluence franeis-
caine de Lulle, qui insiste bien sur le fait que les riches ct puissants ne pourront aucunement 
eehapper a ce regard justicier d'autrui que le Jugement permettra. Tant et si bien, que ce 
qui est mis en place, c'est une sorte de Comite du Salut Public, avant la lettre. sous le regard 
bienveillant de I'omniscience et la toute-puissance de Dieu. 

" Cf. Le Goff: op. cit. 
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point accueil l ie , et a ce titre, el le represente une etape essentielle dans 
l ' individualisation des attitudes devant la m o r t " . 1 2 Tous les moments de 
la vie de 1'homme seront comptes et peses. On retrouve par la, ce pro-
cessus de quantification cher a la fin du M o v e n Age , dont parle Huizinga. 
C e s t une sorte d'obsession du d e n o m b r e m e n t : comptage des merites du 
Christ , des gouttes de son sang, des peines de 1'Enfer, mais aussi des 
fautes des hommes. L a vie de c h a q u e h o m m e apparait des lors c o m m e 
la somme de ses pensees, de ses paroles, et de ses a c t i o n s , l s c 'est-a-dire 
les trois voies par lesquelles Fhorame s'edifie mora lement , mais aussi par 
lesquelles il se p e r d : peccavi in cogitatione, et in Jocutione et in opere, 
dit le Confiteor de Chrodegang de M e t z ( V I I I ° s.). Autrement dit, c'est 
le faire, pour reprendre une terminologie lul l ienne, de Fhomme qui est 
juge au moment de la m o r t . 1 4 

C e s t donc tout-a-fait nature l lement que 1'idee de mort debouche sur 
le conflit moral entre le B ien et le Mal , le conflit entre les Vertus et les 
Vices . D a n s la tradition medievale i b e r i q u e , 1 5 du X I I I " au X V I " siecles, 
le theme de la mort apparait tres souvent c o m m e un exorde au conflit 
moral entre les Vertus et les Vices . O n le retrouve dans le Libro de Buen 
Amor, de 1'Archipretre de Hita , dans les CopJus contra Jos pecados mor-
taJes de J u a n de M e n a , et en F r a n c e , dans la continuation du Boman de 
Ja rose de J e a n de Meun. Au X V I ° s., et plus part icul ierement en 1534, la 
plus grande union entre la pensee de la mort et cel le des vertus se trou-
vera dans la vision optimiste d 'Erasme, dans sa Praeparatio ad mortem 
qui consiste a considerer mora lement la mort sub specie resurrectionis. L a 
mort donne a voir au mourant le spectac le edifiant des vertus et la tenta-
tion des vices, tous les deux sur une m e m e scene ou le mourant est plus 
un spectateur qu'un acteur . C e s t le cas des Artes moriendi analvsees par 
Alberto Tenent i . 1 1 1 Ces arts sont 1'aboutissement de cet te nouvelle pensee 
de la mort . L 'Ars moriendi, c o m m e YArt de bien vivre et cJe bien mourir 
se presente c o m m e un condense dynamique des caracterist iques qne nous 
venons d e v o q u e r . D a n s YArs moriendi, on retrouve cet te solitude exem-
plaire du mourant qui prouve bien q u e desormais, c'est 1'homme seul cjui 
est concerne par sa mort , et partant , par la moral i te de sa vie. C o m m e 

1 2 Michel Vovelle, La mori et Voccident (Paris: Gallimard, 1983) , p. 135. 
1 3 Cf. Aries: op. cit., p. 107. 
" Ce jaire qui est la pierre de touche dc la philosophie lullienne. Cctte philosophie n'arri-

ve donc pas aceidentellement dans 1'histoire de la pensee. Elle prend naissancc exactement 
au moment ou le Moyen Age modific sa conccption de la vie pour la penser desormais comme 
l'ensemble computable et enregistrable des faits de chaque homme: chaque pensee, chaque 
parole et chaque action. 

1 5 Cf. Otis H. Green, Espaiia y la tradicion occidental (Madrid: Biblioteca Rnmanica 
Hispanica. Editorial Gredos, 1969) , t. IV. 

1 0 Cf. La vie et Ja mort d travers Vart du XVe s. (Paris: Librairie Armand Colin), 1952. 
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le souligne Aries, le drame metaphys ique quit te les spheres de l 'au-dela: 
"il s'est rapproche et il se j o u e maintenant dans la c h a m b r e m e m e du 
malade autour de son l i t " . 1 7 

C e t t e modification de la vision de la mort est pour nous d'autant plus 
interessante q u e l l e est a 1'origine d'une production textuelle . A partir des 
nouvelles concept ions , la mort requiert une preparation, requiert un sa-
voir. S'il faut apprendre a bien vivre, c'est pour apprendre a bien mourir . 
D 'une cer ta ine maniere , la mort semble s 'ecarter du terrain str ictement 
metaphys ique ou eschatologique pour fa ire des incursions dans la sphere 
du didact ique. Autrement dit, elle va etre integree a un enseignement , a 
des discours, a une ecriture. L e s nouvelles perspect ives sur la mort sont 
a 1'origine de la l i t terature consolatoire, qui, depuis le X I I I ° s., n'a cesse 
de se developper, jusqu'a atteindre des sommets, aux X V ° et X V I ° siecles. 
L 'ouvrage de F r a v F r a n c i s c o de A v i l a , 1 8 paru en 1508, intitule La vida 
ij la muerte, en est un exemple. D e j a a la fin du X I I I ° s., R a v m o n d L u l l e 
etablit sur le pr inc ipe de la nouvel le representation de la mort sa medi-
cina de pecat, le medicament du peche , qui est aussi le r e m e d e qui 
censement doit guerir 1'angoisse de la mort . L a t ra jectoire du Gent i l 
lullien, dans le Libre del gentiJ e dels tres savis, en est la preuve. Paral le -
lement, le m e m e rapport a la mort est contenu dans la version casti l lane 
du X I I I ° s. du R o m a n de Barlaam et Josaphat. L o r s q u e le j e u n e pr ince 
Josaphat prend conscience de la mort , il sombre dans une tel le a n g o i s s e , 1 9 

que seul le savoir chretien que lui apporte le sage Bar laam, concernant 
D i e u et la Resurrect ion, pourra lui rendre son ancienne joie. L e terme de 
1'evolution du probleme de la mort se trouve dans u n e radicale negat ion 
angoissee de la v ie : 

jAy cpie si! Que de la cuna se sigae la sepoltura, dira Torres Naharro, 
au debut du X V I ° siecle. 

1 7 Ph. Aries: op. cit., p. 110. Voir aussi a ce propos le livre de Tenenti, pp. 48-60. 
1 8 Le proloRue de cet ouvragc tcmoigne de la generalisation de la mort, concue depuis 

le X I I I 6 s. comme le probleme essentiel: 
"El subjecto deste libelo toca tan universalmente a todos, que a vuestra reverencia 
podra ser asaz sabroso y i^rovechoso. En csta obra, habida principal ocasion de Htigar 
con la muerte se tocara el rigor del juicio universal de muerte eterna, de la vcra feli-
cidad en la vida beata . . . " 

1 0 Quelques phrases dans la bouche du jeune prince, dont sYst inspire Calderon pour 
son Segismundo, servimnt a montrer la portee de cette angoisse: 

"Amarga es esta vida y Ilena de todo dolor. Que vida es csta en que aquestas cosas 
assi vicncn? Como podra el omnc ser seguro aunquc siempre demande la vida deste 
mundo, pues que non puede eseusar la muerte? Ca esta vida non es segura nin 
cierta" (Barlaam e Josafat. Ed. critique de J . E . Keller et R. W. Linker. Madrid: 
C.S.I.C., Clasicos Hispanicos, 1979, p. 44) . 
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I I . L a m e c a n i q u e de la s o u f f r a n c e corporel le : le livve des merveilles 

L e texte lullien o c c u p e ent ierement le territoire de la deuxieme per-
sonne, terrain privilegie de 1'enseignement philosophique. Qu'il s'agisse 
des bons conseils de 1'ermite a Fe l ix dans le Livre des merveilles, ou de 
ceux de L u l l e a son fils dans la Doctrine denfant, le discours s'articule 
autour d'un " t u " explicite qui est la c ible de 1'enonciation. D a n s la pe-
dagogie lull ienne, la premiere personne se plie totalement a 1'exigence de 
la deuxieme, et ce la j u s q u a epouser presque les caractei is t iques de cet te 
personne i n t e r l o c u t r i c e . 2 0 On reduit ici a foison la part manifeste de sub-
ject ivi te autant cuiel le sera developpee dans les discours posterieurs sur 
1'Enfer; ccux, par exemple de Bernat M e t g e et R a m o n de Perellos. a la 
fin du X I V ° siecle, qui sont, de toute evidence, une prise de position d'un 
" j e " dans la description de 1'Enfer. 

Mais , quel le est 1'importance et quelles sont les implications d'une 
telle posit ion? Cela genere une vision du corps supplicie qui n'est pas 
le fait d'une experience. Or, la perception particuliere s a t t a c h e a la des-
cription de lieux i n f e m a u x particuliers mixquels correspondent les par-
ticularites des corps. E n revanche, la vision lull ienne cornmande une pre-
sentation plus generale du corps, et si l'on veut plus absoluc : le corps 
est singulier; il est " u n " ; il f o r m e un tout que 1'on essaye d a p p r e h e n d e r 
dans le paroxysme de sa souffrance. C e s t cet te unite , cette total i te du 
corps qui est a la b a s e de ce que 1'on pourrait appeler une representa-
tion philosophiqae du corps en E n f e r . Car m e m e lorsqui l est pluriel (les 
"cors des pecheors " , dans la Doctrine denfant), cet te pluralite n e s t en 
fai t que 1'addition de singularites ident iques . C e s t la souffrance du corps 
p e c c a b l e que le discours lullien essaye d a p p r c h e n d e r , clans ce que cel le-ci 
a de singidier, cVinchange, d i d e n t i q u c ct de constant ; nous osons dire 
m e m e , dans ce qu'el le a d'essentiel. L e discours lullien cherche donc a 
rendre raison de ce qui constitue Fessence de la souffrance corporelle, 
attendu que celle-ci se trouve, en Enfer , a son degre maximal . L'h\po-
these de base , suivant une methodologie en quelque sorte a n s e l m i e n n e , 2 1 

est que le corps en E n f e r est dans la situation de la plus grande souffran-
ce cjue l'on puisse concevoir . A partir de ce t te hypothese, le philosophe 

3 0 Cf. lc Livre de contemplation (OE I , ch. 187) : quand on pretend enseigner, il faut 
ctablir au prealalile une sorte de contrat de communieation et de savoir avec son interlo-
cuteur, cn prenant en compte sa particularite (cf. aussi le debut du Livre des demonstrit-
tions). Cest cette voie de 1'inuentio que Roland Barthcs appclle strateeique ou imjcholonique 
dans la mesure ou ellc consiste a "penscr le mcssage probatoire non en soi. mais selon sa 
destination, 1'humeur de qui doit le recevoir". Voir: R. Barthes, "L'aneienne rhetorique", 
Communications 16 (1970) , pp. 172-223 . 

- l Souvenons-nous du m'/ii2 magis quod cogitari potest. 
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t a e h e de repondre k la serie de questions categoriel les qui s'ensuit: c e 
que ce corps est (quid est), et c o m m e n t (quommodo), et par quel moyen 
(cum quo). 

Or, ce quest ionnement etabl i t un systeme logique de la souffrance, 
dans le sens d'une m e c a n i q u e qui fonct ionne a son plus haut rendement ; 
dans le sens, en somme tout lullien, d'un art de la souffrance du corps. 
E t c'est dans ce t art que se trouve la specificite de la representat ion 
lul l ienne du corps en E n f e r . U n art qui vehicule u n e saisie abstrai te et 
decharnee de 1'insupportable. L u l l e ne produit pas un "ar t des sensations 
insupportables" , mais un "ar t des concepts insupportables" . Or, ce qui 
est insupportable conceptuel lement , c'est que le corps soit destructure 
dans ses composantes essentielles et inverse dans le sens de son action, 
dans le sens de son faire. 

D a n s Ia representat ion totalisante du discours lullien sur 1'Enfer, il 
faut prendre ensemble I 'ame et le corps. L e supplice infernal est 1'occa-
sion d'une union de 1'ame et du corps qui se fa i t tres prec isement a 
travers la peine, a travers la souffrance : le J u g e m e n t concerne 1'ame 
seule, mais en Enfer , les deux, a m e et corps, s 'unissent: 

Apres lo dia del judic i 1'anima recobrara lo cors, en lo qual 
haura p e n a : car en la unio que es fara de l 'anima e del cors, en 
quant ensems seran un hom, s u n i r a la pena corporal e la pe na 
esper i ta l . 2 2 

Or, le but d'une te l le union est de developper le maximum d'efficacite 
de la souffrance. C e que vise ce t te union, c'est la mult ipl icat ion de la 
p e i n e : 

. . .per loqual uniment munt ipl icara la pena de 1'anima en la 
p e n a del cors, enaixi que en la pena corporal haura 1'anima pena, e 
en la p e n a esperital haura lo cors p e n a . 2 3 

Autrement dit, ce t te union sert a reintegrer le corps, saisi c o m m e to-
talite, dans la m e c a n i q u e de la souffrance, dans un reseau de communi-
cation des peines, dans lequel glisse, se transporte et s 'epanche la dou-
leur. Nous retrouvons ici ce t te concept ion si lull ienne de Yart c o m m e reseau 
de communicat ion. E n adequat ion avec 1'etymologie fantast ique des rhe-
toriciens du M o y e n Age, YArt est arctus, articulation, d iagramme en re-
seau. Q u e l est donc c e reseau suppliciaire qui touche l 'ame et le corps 
en E n f e r ? 

2 3 Voir: Llibre de merdvelles (Barcelona: Ed. 62 , 1980) , p. 347 . 
2 3 Loc. cit. 
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U E n f e r est pour Lul le le lieu de Tinversion. L a peine pourra donc 
etre comprise c o m m e 1'inversion de la communicat ion des attributs essen-
tiels de la chose, de 1'objet. L a communicat ion a 1'endroit est la c ircula-
tion de bien entre les differents attributs. L a communicat ion inversee a 
lieu lorsque ces attributs s'offrent, les uns les autres, le mal. C e s t ainsi 
que Lul le comprend c e qu'il appel le la peine substantieJJe de 1'ame. Sub-
tantielle parce qu'el le atteint les attributs substantiels de 1'ame dans leur 
rapport rec iproque. E n accord avec i 'ame tripartite augustinienne, ces 
attributs sont la memoire (recoJencia), l ' intell igence (inteliigencia) et la 
volonte (volenca). 

L e reseau de la souffrance est rendu dynamique par la production de 
m a l de chacune de ces puissances dans leur agentia, dans leur faire. L a 
presentation de ce reseau dynamique se fai t suivant la m e t h o d e artisti-
que: d 'abord on presente 1'operation du concept en lu i -meme et sur lui-
m e m e (c 'est-a-dire dans 1'identite des correlatifs de 1'action, par exemple 
lorsque le bonificans se confond avec le bonificatus dans un m e m e boni-
ficare), et ensuite, cel le du concept par rapport aux autres concepts qui 
forment la substance, c 'est-a-dire, les limites du reseau.- ' 1 C e s t pourquoi 
L u l l e nous dit de la memoire , par exemple, quelle trouve sa peine en 
memorantfortement, quelle que soit la chose qiielle memore,'M et eJJe 
trouve aussi sa peine en etant memoree (memoire) , entendue (entende-
ment ) et desaimee ( v o l o n t e ) . 2 7 Autrement dit, on saisit d'abord le concept 
c o m m e sujet, donc en lui -meme. Puis c o m m e objet d'une operation soit 
sur lui -meme, soit en rapport avec les autres concepts . II en va de m e m e 
pour les deux autres puissances de 1'ame. L a circularite de la peine est 
donc totale . C e s t ainsi q u e l l e peut atteindre son paroxysme, car ce t te 
c irculari te provoque une sorte de cercJe vicieux de la pe ine : plus l 'ame 
s'exerce dans ses facultes , plus elle souffre dans 1'une a travers 1'autre. 
Aussi, c'est 1'etre tout entier de l 'ame qui souffrc dans cet te circulation 
de souf f rance : 

[ L ' a n i m a ] . . . a i tant com enten, ai tanta ha de pena. E aco mate ix 
es de la memor ia e de la volentat ; e totes tres es l 'una contra l'al-
tra, e cascuna es contra si mateixa , e cascuna ha pena en la pe na 
de 1 'al tra . 2 8 

Cest ainsi que l'on procede dans 1'analyse eonceptuelle lullienne, qu'elle soit logique 
ou mystique, comme dans YArt de contemplation, qui se trouve a la fin du Blanquernc. 

2 5 Nous adoptons la traduction de Louis Sala-Molins du verbe lullien membrar. 
2 6 Ce qui prouve que le mal est dans 1'operation elle-meme. 
2 7 "La recolencia lia pena en molt membrar, qualque cosa membra. e ha pena en esser 

membrada, entesa e desamada" (Llibre de meravelles, ed. cit., p. 345) . 
2 8 Ibid., p. 346 . 
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II y a donc que lque chose de pathologique. U n e pathologie qui symbo-
lise par Lul le Yinsupportable m e m e . Insupportable , car, c'est le faire, c'est 
Yagentia de 1'ame qui est a la source de sa pe ine . Cet te peine apparait 
c o m m e u n e maladie de 1'ame qui , de puissance en puissance, se contami-
n e et se developpe a 1'instar d'une infection vivante. II faut en outre 
a jouter que L u l l e nous donne avec ce t te description de la peine de l 'ame 
en E n f e r exactement le tab leau inverse des dignites divines ou perfections 
qui s 'exercent les unes dans les autres, dans une mutuel le conversion de 
leur perfect ion. L ' a m e de 1'homme dans sa vie est une image imparfa i te 
de ce t te substance divine, mais en Enfer , elle en est 1'image inversee. 

Si on se rappel le aussi que les puissances de l 'ame structurent le mou-
vement du connaitre , on se rend compte alors que Lul le nous presente 
un savoir infernal qui serait un savoir qui fait mal a l 'ame et en f a m e , 
a travers toutes les voies cognit ives : ' T a m e intel lect ive souffre par la sen-
sitive et par la v e g e t a t i v e " . 2 9 

C e s t a partir du s c h e m a de la pe ine spirituelle que l'on peut com-
prendre la peine corporel le proprement dite. E n effet , Lul le adapte le 
reseau de la souffrance a c e qui est pour lui la substance du corps. D a n s 
1'anthropologie medieva le ce qui forme la substance du corps, c'est la 
composit ion des quatre elements naturels . Ce t te idee appart ient a la re-
pr6sentation de l 'homme c o m m e m i c r o c o s m e . 3 0 P a r son ame triple, il est 
1'image de la divinite qui est e l le -meme tr inomique. Par son corps com-
pose des quatre elements, il est une representat ion concentree du monde 
sublunaire. II part ic ipe aussi b ien du divin que du naturel . Or le chif fre 
de la nature est le q u a t r e , 3 1 chi f fre dans lequel s'inscrit ce t te iogique du 
mouvant qui caracter ise les elements. Quel le est cet te logique, et quel est 
son rapport au corps supplicie? 

E n lo cor de l 'hom son tots los quatre e lcmcnts los uns en los 
altres, e enfre tots son un cors tan solament; e per aco esta tota la 
calor del foc en lo foc , e en tots los altres elements, e en totes llurs 
qua l i ta t s . 3 2 

A nouveau, c'est un reseau de communicat ion que L u l l e met en place . 
L e corps, c o m m e tout a 1'heure l 'ame, est considere c o m m e un systeme 
en mouvement . C e systeme, c'est le carre des elements dans lequel les 
proprietes sont en circulation. II peut etre represente schemat iquement 
de la fa^on suivante : 

2 0 'Tanima intellectiva ha pena per la sensitiva e per la vegetativa" (loc. cit.). 
3 0 Voir Francisco Rico, El pequeno mundo del hombre (Madrid: Alianza Universidad 

1986) . 
3 1 Cf. H. de Lubac, Exegese medievale. Les quatre sens de Yecriture (Paris: Aubier, 

1964 . 4 vols.). Voir le ch. "la symbolique des chiffres". 
33 Ibid., p. 3 4 8 . 
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A I R 

(humide, chaud) 

c h a u d F E U 

(chaud, sec) 

humide sec 

E A U 

(froid, humide) 

froid T E R R E 

(sec, froid) 

C h a q u e e lement possede une quali te propre et u n e qualite appro-
priee, qu'il recoi t d'un autre element dans lequel elle est substantiel le . 
Ainsi, par exemple , la chaleur est substantiel le dans le feu alors qu'el le 
est acc idente l le dans l'air. L a elle n'est que le fruit du rapport avec le 
feu. C e s t pourquoi , les elements sont en constante composit ion, en cons-
tant m o u v e m e n t : perpetuel lement c h a q u e e lement c o m m u n i q u e sa qua-
lite et en recoi t une autre d'un autre e lement . Herac l i te expliquait ainsi 
le devenir du monde, et pendant tout le Moyen Age, c'est ce schema 
qui a servi a rendre raison de toutes les formes du vivant : la generation 
et la corruption; la sante et l a maladie . E n effet , la mor t apparait c o m m e 
une separation du rapport entre les elements, laquel le separation court-
c ircuite cet te communicat ion. D e m e m e , dans la m e d e c i n e medievale , la 
sante ne se definit q u e c o m m e 1'harmonie des elements , dans leur quan-
tite et leur quali te , alors que la maladie — l a f ievre, par e x e m p l e — sera 
l 'alteration de cet te harmonie produite par un ou plusieurs elements . O n 
comprend alors que L u l l e se represente la souffrance corporel le k travers 
la grille d'intellection du j eu des qualites elementaires . Pour en donner 
une representat ion infernale il suffit, c o m m e pour les puissances de l 'ame, 
d'inverser la polarite du mecanisme. E n principe, la communicat ion quali-
tative des elements est une production de bien et d'equilibre, puisqu'el le 
sert a donner a 1'element concomitant sa plenitude. Or, dans le corps 
supplicie, c'est les uns contre les autres q u e les e lements deploient, multi-
plient et dechainent leur qual i te maximalement : 

E per ago en infern tota la calor tormentara lo cors per totes les 
formes e les mater ies , e per totes les calitats ; e aixo mate ix fara 
la humiditat de l 'aer e la fredor de 1'aigua, e la sequetat de la terra; 
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e seran totes les penes una p e n a en diferencia e en unitat e en 
contrarietat sens neguna c o n c o r d a n c a . 3 3 

II f aut remarquer 1'insistance dans le discours lullien sur 1'idee de tota-
lite. L 'ad jec t i f " t o u t " est repete plusieurs fois. D e m e m e , 1'exercice du 
tourment couvre non seulement toutes les " q u a l i t e s " mais aussi toutes les 
" f o r m e s " et les " m a t i e r e s " . II assure donc toutes les modali tes de 1'etre, 
puissanciel le et actuel le . Par la, L u l l e a voulu toucher a ce qu'il y avait 
de plus essentiel dans le tourment infernal . Ne retient pas son attention 
ce qui peut e tre considere c o m m e accidentel, ce qui concerne les actions 
de 1'exterieur (diables, monstres . . . ) sur le corps, mais, au contraire , un 
tourment interieur, un tourment qui touche a la substance m e m e du 
corps, 1'alterant dc faeon insupportable et definitive. Definit ive p a r c e 
qu'el le concerne 1'eternite. D e s lors, le paroxysme est doublement at te int : 
c'est la representat ion d'un corps qui souffre dans son essence propre, 
dans u ne essence dont le m o d e d'etre sera une eternel le souffrance. 

U n e remarque s'impose, cependant . D a n s cet te representat ion philo-
sophique du corps en E n f e r , nous observons une absence totale tle ma-
cabre. L e corps est peut-etre compris c o m m e destructuration substantiel le , 
mais il n'est pas montre dans sa decomposit ion ou sa meurtrissure infer-
nales. C e s t u n e souffrance qui n'a pas de signes exterieurs, qui n'a pas 
de marques visibles. C e texte etudie du Livre des merveilles donne a 
penser , mais il n e donne pas a voir. Lul le se refuse a montrer visuelle-
ment la souffrance du corps. E n effet , pour lui, la vision est reservee au 
Paradis . D a n s ses descriptions du Paradis , c'est avant tout la vision des 
bienheureux qu'il cherchera a met t re en e v i d e n c e . 3 4 II y a une positivite 
latente de la vision que Lul le ne veut pas compromettre dans sa concep-
tion de 1'Enfer. 

Mais , est-ce que cet te volonte de cacher le corps supplicie provoque 
necessairement un discours abstrait et phi losophique oii le corps apparait 
c o m m e que lque chose de decharne et necessairement conceptue l? Es t - ce 
que cela interdit tout texte f rappant ou l 'ecriture se donnerait la finalite 
d lmpress ionner , d'emouvoir? U n autre texte de Lul l c va nous aider k 
repondre negat ivement . II y a des detours qui autorisent une ecriture 
cXimages frappantes et de sensations insupportables dont lc but est de 
dire d'une fagon violente la souffrance infernale sans la montrer pour 
autant . C e t t e "monstra t ion" du corps souffrant sera toujours re leguee. 
D a n s le Livre du gentil on n 'entendra jamais parler du corps en E n f e r 
dans la b o u c h e du sage chretien. L e discours sur les peines infernales 

Ibkl., p. 349 . 
Cf. Livre des merveilles, livre IX . 
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sera reserve au ju i f et au sarrasin. D e m e m e , lorsque le discours se trans-
f o r m e en images frappantes, ce n'est pas du corps lu i -meme qu'on p a i i e ; 
le corps y est represente analogiquement. I I f audra le comprendre a par-
tir d 'agneaux, de boeufs ou de charognes e t non en lui -meme. C e s t le 
cas de la Doctrine dEnfant dont le carac tere profondement didact ique 
impl ique u ne ecr i ture plus visuelle que conceptuel le . L 'analogie permettra 
a Lul le de developper un art de 1'horrible tout en epargant le corps, tout 
en epargant le " m a c a b r e " . 

I I I . U n e r e p r e s e n t a t i o n analogique : la doctrine d'enfant 

A 1'epoque de Lul le n'a pas encore ete inst i tuee (ni institutionnalisee) 
une systematique des lieux et des peines infernaux. N'oublions pas que 
ce t te grande mise en place inte l lectuel le et poet ique de la geographie 
et la sociologie infernales qu'est la Divine Comeclie, n'a pas encore ete 
ecr i te . L e s nouvelles perspectives sur la mort requierent de nouveaux 
efforts d imaginat ion que 1'iconographie realise assez rapidement , mais 
que le discours est plus lent a recueil l ir . Pour R a y m o n d Lul le , en tout 
cas, 1'Enfer reste un lieu qui est plus pense que vu. II renvoie a l ' intellect 
plus directement qu'aux sens. II se presente donc c o m m e un intelligibi-
lium. Or, la Doctrine cTEnfant est un ouvrage d'enseignement doctrinal 
que L u l l e redige autour de 1278, a l a t t e n t i o n de son fils. C e s t donc u n 
livre pedagogique et non philosophique. D e ce fait , L u l l e doit se plier 
a u ne exigence de comprehension qui 1'ecarte, ou au moins 1'eloigne, de 
la representat ion conceptuel le . L e prob leme qui se pose alors, c'est celui 
de savoir c o m m e n t il est possible de t ransmettre d idact iquement un in-
telligibilium c o m m e 1'Enfer. C o m m e n t rendre connaissable et comprehen-
sible que lque chose que 1'on n c connait qu'abstrai tement , quelque chose 
qui, en outre, n'est pas m e m e de ce m o n d e ? L u l l e va reprendre a son 
compte la solution de Saint T h o m a s a ce probleme, pour le moins grave 
dans 1'esprit des pedagogues medievaux. 

II est necessaire, ecrit Saint T h o m a s , dans la Somme Theologique,85 

d'inventer des symboles et des images parce que les intentions spirituelles 
echappent facilement d Tdme, d moins detre pour ainsi dire liees d des 
sijmboles corporels, et cela parce que ia facidte humaine de connaissance 
est plus forte en ce qui concerne ies sensibilia. II faut donc des sensibilia 
pour fa ire comprendre les intelligibilia. C e s t de ce t te facon que L u l l e 
va presenter a son fils les peines du corps en E n f e r . F ina lement , ce n'est 
pas 1'Enfer lu i -meme qui va etre decrit , ce n'est pas non plus le corps 

8 0 I I , I I , qu. 49 , art. 1. 
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qui va apparaitre dans le discours, mais bien une representat ion sensible, 
u ne representat ion concrete , t iree de la realite la plus quot idienne, la plus 
proche de 1'univers de connaissance immediate de quiconque. 

C e t t e representat ion adopte la forme d'une analogie, ou si l'on prefere 
d'un ensemble de coroparaisons. On decrit d'abord un fa i t de la vie cou-
rante et ensuite on affirme que cela se passe ainsi en E n f e r . D a n s la 
philosophie lull ienne cohabi tent , suivant les textes, ces deux formes fon-
damentales du raisonnement medieval : le raisonnement logique et le rai-
sonnement analogique. Apres un exemple de ra isonnement logique sur 
1'Enfer (dans le Livre del merveiUes) nous voulons maintenant presenter 
un cas de pensee analogique sur le m e m e sujet. 

C h e z R a y m o n d Lul le , le raisonnement analogique se presente c o m m e 
une pensee vivante. Vivante parce qu'elle exige une part ic ipation act ive 
du destinataire. E n ef fet dans la semblanga, par exemple (que l'on tra-
duit par " a n e c d o t e " et qui est u n e sorte d'exemplum), c'est le destina-
taire qui doit fa ire 1'effort de comprendre le rapport analogique entre 
1'anecdote et la chose signifiee. D e m e m e , dans la Doctrine cTEnfant, ce 
qui est requis, c'est un effort de pensee et d ' imagmation: 

" Pe ns e fiuz et y m a g i n e " : 3 " ainsi s'ouvre un des termes de 1'analogie, 
qui est le fai t concret et reel . " E t de tele cogitacion esmer pues com 
grant sont les c r i z . . . " (Joc cit.), qui etablit le rapport d'analogie. C e sche-
ma est reproduit uni formement : " q u a n t tu verras les r iv ieres . . . p e n s e " 
(loc. cit). Parfois , 1'analogie est enoncee expl ic i tement : "ans i com tu voiz 
en grant feu les granz tisons dessus les autres, ansi seront les pecheors 
en e n f e r " (Joc. cit.). Ainsi invariablement sur le m e m e m o d c l e : " q u a n t tu 
verras fondre le p lon . . . y m a g i n e " ; " q u a n t tu verras la g l a c e . . . remam-
b r e " , e t c . . . 

D e ce t te facon, la representat ion du corps en E n f e r peut se fa ire a 
partir du reel. Aussi la descriplion de 1'Enfer, q u o i q u h n a g i n e ou pensc, 
apparait-el le c o m m e reelle; el le s'integre parfa i tement a 1'ordre du monde 
vivant. L a representat ion de 1'Enfer quit te le c h a m p metaphys ique et 
lointain, le c h a m p du cache . L 'enfer est visible constamment , pres dc 
nous, dans toutes les choses qui nous entourent, aussi triviales soient-elles 
c o m m e une "poignie de f e v e s " ou des "pois qui b o u e n t " de "granz tisons 
dessus les autres" , ou le " for ou l'en cuit le pa in" . C e s t ainsi que la re-
presentat ion de 1'Enfer conquiert une omnipresence qui est a met t re en 
rapport avec l 'omnipresence de la mort dans les nouvelles perspectives sur 
ce t te question. L ' E n f e r est partout et se donnc constamment a voir au 
chretien, de tel le sorte qu'il n e puisse jamais 1'oublier. C e s t pourquoi 

3 0 Nous citons de la Doctrina Fueril dc Raymond Lullc Ia traduction anonyme trauserite 
et editee par Armand Llinares, vair note n. 1, p. 224 . 
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u n e tel le description de 1'Enfer peut etre comprise c o m m e un Art de la 
memoireF1 L e royaume des morts rejoint celui des vivants pour ne plus 
le quitter . 

Quel le est, cependant , la mat iere du reel qui est re tenue pour batir 
les ponts analogiques avec l 'au-dela, ramene a l i c i - b a s ? Cet te mat iere 
est double. II s'agit, d'une part, de ce qui provoque une agression exte-
r ieure . D 'autre part, on trouve 1'operation d'un dcmembrement, d'une 
at te inte a l ' integrite physique du corps. 

1. Vagression 

L'agression peut etre de deux sortes: e lementaire ou animale . L a g r e s -
sion e lementa ire se fai t dans le sens d'une ordal ie : ce sont 1'eau et le feu 
qui sont retenus . Ils sont le lieu et le moyen des deux epreuves infer-
nales principales : ce l le de 1'ardent et cel le du glace.- 1 8 D e s deux elements. 
l 'eau est le plus efficace. D ' a b o r d parce qu'el le impl ique plus aisement 
u n e idee d e t e n d u e presque infinie. C e s t le t h e m e de la mer immense 
qui engloutit les corps. D e u x i e m e m e n t , parce q u e l l e adopte de multiples 
f o r m e s : l 'eau peut e tre mer , r iviere, fleuves, chute d'eau ou glace (pour 
e n rester au texte de Lul le ) . Enfin, parce qu'a el le seule elle couvre les 
deux epreuves; cel le de 1'ardent et cel le du glace . L 'eau est donc 1'element 
de representat ion privilegie dans toute pensee analogique des peines in-
fernales . L e feu est peut-etre de ce point de vue moins eff icace textuclle-
ment mais il avantage 1'eau en cec i qu'il est investi d'une plus grande 
charge symbolique. L e feu est 1'element emblemat ique de 1'Enfer. U s'ins-
cr i t dans un rite purificatoire qui execute la sentence du Jugement . C e s t 
p a r le feu que la peine est p u r g e e : " l e feu eprouvera ce q u e s t 1'oeuvre 
de c h a c u n " , signale Saint P a u l . 3 8 Or, l c fcu n'est concevable que parcc 
qu'il brule un ob je t : il est infini tant que 1'objet existe; il brule eternelle-
m e n t si 1'objet est e ternel lement m a i n t e n u . 4 u II est donc, pour Lul le , l 'ele-
m e n t qui peut le mieux evoquer 1'eternite de la peine infernale sur le 
corps : " e t le cors de chascun sera ausi com tisons embrasez dehors et 
d e d e n z " . C e passage de la Doctrine denfant suggere aussi cette concep-
tion de 1'epreuve infernale c o m m e passage alternatif par le feu ct par 

3 7 Voir a cc propos le livre de F . A. Yatcs, The Art of memorij (London: Routledge and 
Kegan Paul, 1966) . II existe une edition espagnole (Madrid: Taurus, 1974) , et une edition 
frangaise (Paris: Gallimard). Voir en particulier le cli. IV sur l*imageiic medievale. 

3 8 Cf. J . Le Goff, op. cil., p. 18 . 
3 3 Cor. I , I I I , 13. 
" Cf. le Livre du gentil et des trois sages (OE I I , p. 1102 a) : "[Deus] ha donada al foc 

prox^rietat que s'estendria sa quantitat a infinit en cremar lenya si li era dada infinitat de 
lenya e loc infinit qui's covengues ab lo foc" . 
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1'eau; concept ion qui re joint 1'idee du b a p t e m e par l 'eau et par le feu, 
donc a travers Saint J e a n et le Christ respect ivement . 

2 . La destruction du corps 

Nous allons voir que grace a 1'analogie, Lul le se permet un discours 
d'une violence assez remarquable qui partant d'une realite du quotidien 
debouche sur l 'horrible. Ce t te analogie m e t sur le m e m e plan 1'homme et 
la b e t e . II s'agit d'une totale "deshumanisat ion" du corps de l 'homme. 
P a r la, L u l l e reprend 1'idee que le peche "bes t ia l i se " l 'homme, fa i t en 
sorte qu'il mer i te qu'on le traite c o m m e un animal. II s'agit du t h e m e 
du supplice dans le sens d'un demembrement , d'un depecement du corps; 
dans l e sens, en somme, d'une at te inte a ce qui fai t 1'unite du corps. E t 
la, le supplice infernal rejoint le supplice judic iaire dans lequel il est 
question de ce t te m e m e animalisation et de ce m e m e projet de destruc-
tion corporel le . 

L e texte mer i te qu'on le cite en ent ier : 

Q u a n t seras avironne des murs d'aucune vile, trouveras les bes-
tes mortes qui sont getees as fossez, et verras moul t des chiens qui 
les mengeront les ieulz et le nes et les oreilles, et lor rungeront les 
costez et les cuisses et testes, et les verras entrer dedenz les ven-
tres por m n g i e r les os et por mengier leur cuers et lor foie et leur 
autres choses. Adonc est eure que tu penses as pecheors d'enfer qui 
sont parmi les chans, et vendront les deables en guise de chiens et 
des lyons et de serpenz, et mordront ces pecheors en leur f a c e et 
en leur braz par tout le cors, et morir ne porront. 

Quant tu seras en la bourger ie et les bougiers avec ces granz 
coutiaus taill iez couperont les gueules aus moutons, et avec les granz 
maces ou cogniees escerveleront et assomeront les bues et les es-
corcheront , et puis avec les granz cogniees les despeceront en granz 
pieces , pense adonc com grant est la poine que soutiennent ceuls 
que les deables tormentent en E n f e r et n'ont pooir de m o r i r . 4 1 

L'exemplar isme atteint la un sommet. T o u t e la vigueur du texte se trouve 
dans son real isme. Or, la realite se passe de toute demonstration, de toute 
preuve. E l l e est immediatement vraie. Lul le propose de contempler ce t te 
realite, de la prendre c o m m e exemple, de considerer le rapport qui existe 
entre l ' ici-bas et l 'au-dela, et d'v reflechir; tout s implement. II n'a plus 

" Doclrine cVenfant, ed. cit., p. 2 2 8 . 
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meme besoin de montrer 1'Enfer, d m v e n t e r toute sorte de diables et de 
diablotins, des serpents qui c rachent le feu , des corps tortures, e t c . . . Le 

regard sur l e m o n d e des hommes suffit. II ne rec lame pas la c royance . 
II appel le seulement au regard. E t c'est cela qui constitue la radicale 
eff icacite du texte. A travers son real isme, on n e peut plus cru, le lecteur 
ou r inter locuteur , se laisse prendre ent ierement au jeu subtil de 1'analogie. 
Le texte nous invite a initier un processus d'identification qui fait que 
le corps ecorche est percu c o m m e un corps torture; que le corps de la 
b e t e est senti c o m m e un corps humain. Soulignons au passage la mi-
nutie avec laquel le L u l l e choisit les m e m b r e s qui sont retranches au corps 
de la b e t e : yeux ; nez; oreilles; cdtes; cuisses; tes tes . . . II n'y a que des 
termes qui s 'appliquent aussi a 1'homme et m c m e quelques uns qui n e 
s 'appliquent a 1'animal que par anthropomorphisme! Autremcnt dit, le 
texte est m i n e de 1'interieur pour faire sauter 1'analogie; pour la transfor-
mer en metaphore ; pour transporter directement 1'humanite dans l'ani-
mali te , et le m o n d e d'ici-bas dans les antres infernaux. E t , dai l leurs , 
1'homme n'est-il pas agneau lui aussi, agneau du seigneur, ou agneau 
egare pour lequel 1'Enfer serait 1'abattoir? U n abattoir infiniment plus 
parfait , et un supplice sans commune mesure avec ceux de la just ice, 
puisque la correct ion infernale punit e ternel lement et maximalement sans 
que mort s 'ensuive: " e t morir ne porront" , " e t n b n t pooir de morir " . 

Quel le est la conclusion a laquel le nous pouvons arriver a partir des 
descriptions lull iennes de 1'Enfer? D 'abord, les textes dc Lul le prcsentent 
une tres grande originalite. Cel le-c i vient du fait que Lul le essave de 
penser 1'Enfer phi losophiquement . Autrement dit, il applique a l i d c e 
d 'Enfer les principes et les modes d'intellcction propres a son Arl. Or, k 
1'instar de YArs, la vision lul l ienne de 1'Enfer se rapporle aa penser, pour 
reprendre Fexpression de H e g e l . Nous nous trouvons donc f a c c a la cu-

rieuse description d'un Eirfer qui se rapporte au penser . E n c o r e faudrait-i l 
savoir quel a pu ctre 1'hnpact de cet E n f e r mental et conceptuel sur les 
lecteurs medievaux de Lul le , habitues au moins iconographic juement aux 
imagenes agentes. 

D'autre part, dans la representat ion lull ienne du corps, celui-ci apparait 
c o m m e un corps ferme. Un corps certes necessaire, indispensable meme, 
mais cache au regard, ou voile par 1'abstraction. Pour le devoiler, pour 
en montrer la nudite ou les entrail les, il faut en concevoir un substi lut , 
un s imulacre de corps humain qui puisse le representer , cpii puisse faire 
corps avec lui et pour lui. L 'ecart se creuse alors entre les textes lulliens 
et ceux qui se developperont en Cata logne ou ailleurs pendant le X I V ° sie-
cle, a la suite de la diffusion de la Divine Comedie de D a n t e . C e refus 
lullien du corps en tant q u e corps, ce t te necessite de masque , conceptuel 
ou analogique, qui cache le corps sera plus tard abandonne par des auteurs 
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coinme Bcrnat Mctgc , dans Lo Somni, ou Raymond de Percllos dans son 
Viatgc al Purgatori tlc Sat\ Patrici, an profit d u n e ouverture du corps ct 
sur le corps. ()n va decouvrir materiellement Ie corps, on va le voir ct 
le scntir ct entendrc son geinissement; ce corps va etre chirurgiealemcnt 
ouvert, et va etre montre de lintericur a incmc les entrailles. La des-
cription de 1'Knfer de\iendra apres Lulle non pas un raisonnement philo-
.sopliique inais nne visitc a travers le corps et parmi les corps. l ) 'une 
souffrance essenticlle 011 passera a une souflrance malerieHe cjui se donne-
ra totalement cn spectaclc . 
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